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«Surtout, apprenez à vos élèves
à se servir des livres, ces profes-
seurs muets qui, si vos soins n’ont
pas été inutiles, les accompagne-
ront et les éduqueront pendant tout
le cours de leur vie.» 

(Paul Bernard)

Car il nous faut songer au lendemain de
l’école : puisque l’école prépare à la vie,
donne à l’enfant un minimum d’instruction
et le munit d’une méthode de travail, ne
doit-elle pas aussi lui apprendre à se servir
des outils dont il disposera lorsqu’il sera
livré à lui-même ? Ne doit-elle pas l’habi-
tuer à utiliser les livres scolaires, et aussi
les ouvrages de fond et les revues ? Ne
doit-elle pas créer et entretenir en lui le
goût et le plaisir de la lecture personnelle et

le désir de continuer à s’instruire ? Et je
crois bien que nous serons tous d’accord
en pesant nos paroles que l’instruction sco-
laire a presque échoué si elle n’a pas déve-
loppé le besoin de lecture.

Nos enfants n’aimeront lire que s’ils
savent lire couramment, avec aisance et
sûreté. Ils n’aimeront lire que si, en outre,
comprenant ce qu’ils lisent, ils goûtent la
beauté et l’émotion des textes lus.

Apprenons à nos enfants à bien lire, à
lire avec intelligence et avec plaisir, choi-
sissons des textes vivants, des récits cap-
tivants. Et si nous avons su éveiller le goût
de lire, plus tard, ils ne seront plus murés
dans un monde étroit, quartier ou village,
usine ou magasin ou ferme. Le livre les
arrachera à la monotonie quotidienne, aux
soucis vulgaires ; il leur ouvrira le monde
de la pensée, de l’imagination et du senti-
ment, «il relèvera l’humble lecteur en
dignité, en valeur humaine.» «Un livre a
toujours été pour moi un ami, un consola-
teur éloquent et calme.» (G. Sand).

Élargir le champ 
de l’imagination

«Les élèves vont quitter l’école. Il leur
faudra accroître leurs connaissances, ou
même tout simplement apprendre à nou-
veau ce qu’ils ont appris. Ils n’ont plus
d’autre ressource que le livre, le livre
muet. Apprenez-leur donc à s’en servir et
hâtez-vous : le temps que vous avez à
leur donner est compté.»  (J. Tannery)

Il a bien fait montrer la nécessité du
livre pour cette culture de soi à travers la
vie. Pour cultiver l’imagination, il convient
avant tout de lui fournir des aliments
sains, propres à en élargir le champ :
contes, lectures, poèmes appris par
cœur… Tout en l’alimentant, pour l’empê-
cher d’errer en «folle du logis», il faut la
maintenir dans les limites normales, l’in-
tellectualiser, l’idéaliser et la discipliner. 

Les contes donnent une forme tangible
à la rêverie et satisfont le besoin d’émo-
tions de l’enfant : goût du merveilleux,
admiration, crainte, pitié, détente, soula-
gement au dénouement heureux.

Les lectures de voyages et d’aven-
tures satisfont sa curiosité, forme entre-

prenante de l’imagination, et intellectuali-
sent son imagination en lui permettant de
projeter sa personnalité dans un monde
semi-réel.

Les poèmes l’idéalisent. «La poésie,
grâce à la langue magique dont elle dis-
pose, est la grande évocatrice qui
arrache l’enfant du peuple à l’état d’in-
conscience somnolente», nous confie F.
Pécaut.

Ajoutons qu’elle peut facilement deve-
nir le pain quotidien de l’enfance. Mais
pour éviter à l’imagination de devenir
«maîtresse d’erreur et de fausseté»,
comme le lui reproche Pascal, il faut l’em-
pêcher de se perdre dans le romanesque,
la discipliner au contact du réel : c’est le
rôle des exercices d’observation qui, en
lui donnant un aliment scientifique, la pré-
parent à évoluer vers le logique et le

rationnel.

L’imagination de l’enfant
«Mon fils est fort aise de relire deux

fois, trois fois ce qu’il a trouvé beau : il le
goûte, il y entre davantage, il le sait par
cœur, cela s’incorpore : il croit avoir fait ce
qu’il lit ainsi pour la troisième fois.» Mme De
Sévigné)

Rappelons que l’imagination est la
faculté de former des images. Son rôle
fonctionnel serait de faciliter l’adaptation
aux circonstances. On distingue deux
sortes d’imaginations : l’imagination repré-
sentative ou mémoire reproductrice
d’images déjà perçues, et l’imagination
créatrice qui combine de nouvelles
images. C’est évidemment de cette
deuxième forme qu’il s’agit ici. Il semble
bien que, si l’imagination reproductrice est
assez pauvre chez l’enfant (ayant peu vu,
il a peu retenu), l’imagination créatrice
paraîtra plus riche : on trouve chez lui une
certaine surabondance d’images.  Ce qui
permet de dire que l’enfant est un artiste
qui s’ignore dans une certaine mesure :
dans ses jeux de fiction notamment, il est
comédien, danseur, chanteur, dessina-
teur. 

Comme l’artiste, il voit le réel d’une
façon originale et exprime son monde
intérieur à l’aide de certaines techniques

en rapport avec son propre développe-
ment. Mais ces images seraient infé-
rieures en qualité à celles de l’adulte,
vécues, autant, sinon plus que pensées,
semblables à celles du rêve, de l’ivresse
ou de la fièvre, c'est-à-dire non pas
logiques et systématisées, mais au

contraire parfois incohérentes ou
absurdes et mal contrôlées, créatrices
d’illusions et d’émotions toutes person-
nelles. Surabondance n’est donc pas
richesse : l’imagination enfantine est iso-
lante, plus imitative que créatrice, et elle
opère plus dans le plan de l’action que
dans celui de l’intellect. On connaît les
étapes de son évolution : elle part de
stade de l’illusion complète (âge mer-
veilleux), passe par celui de la fiction (âge
romanesque) et celui de l’imagination pra-
tique (âge du positif) pour aboutir au stade
scientifique (âge du rationnel). Autrement
dit, elle est d’abord accommodation à un
monde irréel, celui-ci n’étant que peu à
peu senti tel, avant d’être progressive-
ment adapté au réel.

Le goût du merveilleux
«De chaque livre ouvert, il me plaît d’es-

pérer pour le moins du plaisir, peut-être du
savoir, et, qui sait ? De la sagesse.» G.
Duhamel).

C’est un aspect de l’imagination enfan-
tine. Perception illusoire des choses et
animisme font de la seconde enfance
«l’âge du merveilleux» par excellence :
l’enfant croit à l’existence de ce monde
irréel qui lui cache le vrai et l’on trouve
dans ses jeux de véritables pratiques
magiques. Mais, avant même la fin de la
seconde enfance, les réalités font reculer
les illusions : celles-ci ne seront plus
subies, mais voulues ; elles deviendront
des fictions. L’enfant sent que son monde
imaginaire lui échappe, mais s’y crampon-
ne : c’est l’époque des jeux dits de fiction
(on joue au papa et à la maman, au che-

min de fer, etc.). Dans ces jeux, l’enfant
est heureux car il triomphe toujours alors
que les réalités l’entravent. C’est pourquoi
il désire prolonger cet état de choses et se
réfugie dans ses chimères chaque fois
que le monde le déçoit. Le jeu de fiction
devient progressivement la rêverie roma-
nesque qui, sous la pression du réel,
cédera peu à peu la place au règne du
positif sans jamais disparaître complète-
ment.

«La nature veut que les enfants soient

enfants avant d’être hommes», comme l’a
bien spécifié Rousseau. Cette opinion est
sage, car elle tient compte du développe-
ment de l’enfant et de ses besoins : l’évo-
lution de l’enfance montre en effet,
comme celle de l’humanité, que l’adapta-
tion à un monde imaginaire, source d’en-

thousiasme, de poésie et de sécurité, doit
précéder l’accommodation au monde réel,
objectif et raisonnable, mais seulement
accessible à l’esprit scientifique et par des
méthodes dont la mise au point demande
un long apprentissage.

C’est pourquoi, à l’école maternelle et
à l’école primaire, les fables et les contes
ont leurs libres entrées. L’enseignant doit
choisir ceux qui ont un effet bénéfique sur
les élèves et qui les pénètrent.

Tant qu’il y aura des petits enfants,
leurs maîtresses les enchanteront, les
émerveilleront, les charmeront avec le
Petit Chaperon rouge, Cendrillon, Aladin
et la lampe merveilleuse, le Petit Prince de
St Exupéry,  qui leur feront respirer ce par-
fum à la fois mystérieux et poétique, de
récits merveilleux et fantastiques, les
jolies épopées de Sindbad le marin dont le

souvenir n’est pas sans charme pour la
pensée des «vieillards», comme l’a dit
Charles Nodier.

A partir de sept ou huit ans, intervien-
nent peu à peu les récits d’aventures et
d’explorations qui entraînent l’enfant dans
des mondes lointains. Les leçons d’histoi-
re et de géographie, l’étude des animaux
et des plantes l’introduisent également
dans un monde mi-réel, mi-imaginé, où
règne un merveilleux presque aussi éton-
nant que celui des fictions et qui a l’avan-
tage de préparer le règne du positif au
moment où le besoin s’en fait justement
sentir. Car s’il est bon d’alimenter le goût
du merveilleux, il convient d’éviter de le
prolonger artificiellement et de risquer
ainsi de maintenir l’enfant dans un roma-
nesque dont la persistance empêcherait
l’adaptation au réel, but final de l’éduca-
tion. Ajoutons, pour les âmes sensibles,
que le romanesque saura bien réserver sa
part et que nos jeunes filles n’en continue-
ront pas moins de rêver au prince char-
mant qui viendra les éveiller comme la
Belle au bois dormant.

La bibliothèque de classe
«La lecture, la vraie, est celle qui s’at-

tache à la pensée, la suit, la saisit.»
Les romans scolaires content les aven-

tures d’enfants aux prises avec la vie, ou

Par Abdelhamid Benzerari

Apprenons à nos enfants à bien lire, à lire avec intel-
ligence et avec plaisir, choisissons des textes vivants,
des récits captivants. Et si nous avons su éveiller le
goût de lire, plus tard, ils ne seront plus murés dans
un monde étroit, quartier ou village, usine ou maga-
sin ou ferme.

Le plaisir de lire, le goût de nos enfants 

Des listes types peuvent servir de guide, mais l’es-
sentiel est de tenir compte du goût des enfants et en
fonction de ce goût de ne leur offrir que des
ouvrages de qualité. Il faut qu’elle soit gérée par les
élèves. Elle n’est pas un meuble où l’on range les
livres, mais un organe de la société scolaire. Il faut
qu’elle soit vivante et active

Pour cultiver l’imagination, il convient avant tout
de lui fournir des aliments sains, propres à en élargir
le champ : contes, lectures, poèmes appris par
cœur… Tout en l’alimentant, pour l’empêcher d’errer
en «folle du logis», il faut la maintenir dans les
limites normales, l’intellectualiser, l’idéaliser et la
discipliner. 


